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    COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


    Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société ottomane ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


    ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


    Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant la société et les mentalités turques ;


    ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme ¬technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


    Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


    Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. Table des cartes, tableaux et encadrés.)

  


   


   


  
    Pour l’Europe, les Turcs ont été pendant de longs siècles « les barbares de l’intérieur ». Ils ont été admirés quand ils étaient forts, et méprisés quand ils sont devenus faibles. Poussés dehors depuis trois siècles, ils se sont accrochés à l’extrémité de l’Europe et ont décidé de « s’occidentaliser ». On trouvera difficilement un autre peuple entretenant pendant si longtemps des rapports aussi conflictuels et ambigus avec l’Europe, formant un contentieux fait d’envies et de ressentiments, de fascination et de terreur, auxquels s’ajoutent des préjugés qui empêchent une approche un tant soit peu rationnelle.


    Or, comme l’écrivait déjà en 1874 Pierre Larousse, l’auteur du Grand dictionnaire universel du XIXe siècle, « la société turque gagne à être connue » (XI, p. 1465). De fait, même chez un voyageur comme Chateaubriand, dont les écrits sont généralement défavorables aux orientaux, l’Empire ottoman peut réserver des surprises. Ainsi, lorsqu’il débarque à Modon, dans le Péloponnèse, en 1806 : « contre l’idée que je m’étais formée de la taciturnité des Turcs, ils riaient, causaient ensemble, et faisaient grand bruit (Itinéraire de Paris à Jérusalem, Gallimard, 2005, p. 87-88). » Dans le même temps, l’imaginaire oriental vient titiller les sens de ses contemporains, que ce soit à travers la peinture, avec des toiles comme Le Bain Turc de Ingres ou L’Esclave Blanche de Lecomte du Nouÿ, ou la littérature exotique avec les romans à l’eau de rose de Pierre Loti.


    Mais bien que l’Empire ottoman tende à « s’occidentaliser » au XIXe siècle, son histoire reste complexe, soulevant de nombreuses interrogations. Comment, en effet, est-on passé d’un empire, autrefois immense territoire s’étendant sur trois continents, à un pays quasiment réduit au plateau anatolien ? D’un empire musulman, dirigé par un sultan-calife confiné dans ses palais du Bosphore, à un pays laïc ayant pour capitale Ankara ? Comment est né cet État-nation turc qui a donné naissance à une république ?


    Le présent ouvrage propose d’apporter quelques réponses à ces questions en faisant le point sur les recherches en cours, principalement sur l’émergence et l’affirmation de l’identité turque à la fin de l’Empire ottoman et lors de la transition de l’Empire à la république. Au cours de cette période, on assiste au renforcement de l’État central, alors que l’Empire subit une perte de ses territoires et est soumis à la pression impérialiste des grandes puissances ; dans le même temps, comment un Empire multinational et multireligieux peut-il survivre face à la poussée des nationalismes et au désir d’émancipation de certains groupes ethniques ?


    L’ensemble du guide porte sur une durée d’environ un siècle, de la fin du XVIIIe siècle à la naissance de la république de Turquie. Une longue durée donc, qui, bien qu’elle enjambe le passage d’un Empire multinational à un État « national », révèle une continuité : c’est en effet une période de réformes impulsées par les élites dirigeantes ottomanes d’abord, puis turques. Elles commencent à l’époque de Selim III, qui monte sur le trône en 1789 au moment où débute notre Révolution française, sont relancées sous Mahmud II (1808-1839), se concrétisent à l’époque des Tanzimat (1839-1876), sont poursuivies sous les régimes suivants (Abdülhamid II [1876-1909], puis les jeunes-turcs [1908-1918]), et enfin trouvent leur apogée à l’époque de Mustafa Kemal Atatürk.


    Ces réformes ont eu un fort impact sur la société ottomane, entraînant des changements de comportements, et ont conduit à de nouveaux rapports entre l’État et la société. En un peu plus d’un siècle, la centralisation a progressé, certes d’un pas inégal : l’État a eu recours à des instruments de gestion et de contrôle des territoires (par exemple, le télégraphe, les transports, la presse, l’école publique, le cadastre, la conscription, la censure, l’usage de la symbolique politique). Parallèlement, l’opinion publique a pris consistance dans la presse, les lieux publics, les cafés, les associations ; des groupes sociaux ont émergé, tels les ouvriers, les femmes, les jeunes ; l’individu, avec ses droits et ses devoirs, s’est affirmé du fait de la scolarité, du code foncier, des recensements, de la conscription, etc.


    Une nouvelle société ottomane émerge à l’époque des réformes. Elle apparaît mieux intégrée, plus homogène, où les anciens clivages ethnico-religieux commencent à se brouiller partiellement pour faire place à des différenciations sociales, comme on le voit dans les grandes villes ottomanes où des quartiers réservés aux élites politiques et sociales sont en train d’éclore à côté des anciens quartiers organisés autour de la communauté (millet). Certaines pratiques culturelles et sociales sont davantage partagées entre les communautés, comme la cuisine, la musique, le théâtre. Bien entendu, il s’agit d’un processus lent, très inégal, inachevé, mais qui suit une tendance claire. Au cœur de ce processus apparaît nettement le rôle joué par les bureaucrates ottomans, ainsi que par les élites des communautés non musulmanes.


    Poursuivie sous le règne autocratique d’Abdülhamid II, cette tendance culmine avec la révolution de 1908 : on assiste alors à des scènes de fraternisation entre les communautés et aux prémices de la création d’un espace public. En même temps, on voit clairement après 1908 la tendance inverse, la mise en œuvre de forces souterraines tout d’abord, puis de plus en plus visibles, de forces centrifuges qui vont provoquer la mort de cette « nouvelle société » ottomane. Cette évolution a donc contribué à rapprocher les communautés et en même temps à les renforcer dans leur autonomie. D’où, sans doute, le caractère dramatique et explosif de l’Empire ottoman, accompagné de violences inouïes, jamais vues à ce degré dans toute l’histoire ottomane, telles que les répressions perpétrées contre les civils pendant les guerres balkaniques, les divers nettoyages ethniques qui s’ensuivent et pour finir la dramatique extermination des Arméniens en 1915.


    Au final, on constate que les réformes mises en place après la création de la république de Turquie par Mustafa Kemal ne constituent pas une rupture, mais au contraire une continuité. L’Empire ottoman est entré, non pas au XXe siècle, mais dès le début du XIXe siècle dans l’ère de la modernité, ce qui fait de son étude un objet à la fois passionnant et difficile.


    Depuis vingt-cinq ans, des recherches considérables ont été menées sur le dernier siècle de cet Empire ottoman. Thèses, monographies, articles savants se sont multipliés sur le sujet. La plupart puisent à une source encore inaccessible il y a quelques décennies, les archives ottomanes.


    Pourtant, malgré les centaines de travaux en toutes langues, la synthèse de ces recherches n’est pas parvenue à faire surface dans les ouvrages de vulgarisation ou dans les manuels scolaires. Les préjugés et les idées fausses perdurent. L’Empire ottoman apparaît toujours comme « l’homme malade de l’Europe », sans que l’on sache forcément pourquoi, tandis que l’expression Bachi-bouzouks si chère au capitaine Haddock est rangée dans la catégorie des gros mots, alors qu’elle renvoie à des mercenaires ! Mais, au cours de la même période, des termes ont été adoptés par nos sociétés modernes et font désormais partie de notre quotidien, tels que le kiosque, le sofa, le divan, ou bien, dans le domaine alimentaire, le sorbet, le yoghourt, le café, sans oublier le fameux kebab !


    Cependant, l’actualité, parfois dramatique, des anciennes régions ottomanes incite de plus en plus de personnes à se pencher sur cet empire qui a donné naissance à de nombreux États.

  


  
    NOTE SUR LES TRANSCRIPTIONS


     


     


     


     


    NOTE SUR LES TRANSCRIPTIONS


     


     


     


    Pour les termes et noms propres turcs, on a utilisé la transcription en usage depuis l’adoption de l’alphabet latin en Turquie en 1928.


    Les lettres suivantes se prononcent comme en français : a, b, d, f, i, j, k, l, m, n, o, p, r, t, v, y, z.


    Pour les autres lettres :


    c se prononce « dj ».


    ç se pronce « tch ».


    e se prononce é.


    g est toujours dur comme dans « gare ».


    ğ allonge la voyelle précédente ou a valeur de « y ».


    ı (i sans point) est une voyelle intermédiaire entre le « i » et « eu ».


    s est toujours dur comme « ç » ou « ss ».


    ş se prononce « ch ».


    Pour les autres langues, on a utilisé les systèmes les plus courants en français. Les termes étrangers et les noms passés dans l’usage en français ont été maintenus dans leurs transcriptions actuelles. On trouve ainsi :
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  Le réveil de la Question d’Orient en 1908,
 Le Petit journal, 18 octobre 1908.


  
    I

    

    L’HISTOIRE


    L’Empire ottoman constitue encore au XIXe siècle un immense territoire. Sur trois continents, l’Europe, l’Asie et l’Afrique, il s’étend de l’Adriatique au golfe Persique, du Caucase jusqu’à l’Algérie (au moins jusqu’en 1830). Il occupe aussi une situation géopolitique exceptionnelle : il contrôle les accès de la Méditerranée orientale ‒ les détroits des Dardanelles et du Bosphore et le canal de Suez (ouvert en 1869) ‒ et renferme de grandes richesses potentielles, à commencer par les gisements de pétrole dont l’enjeu commence à poindre à la fin du XIXe siècle.


    Mais depuis le XVIIIe siècle, cet empire est menacé par les grandes puissances qui veulent s’en partager l’immense territoire : c’est ce qu’on appelle la « Question d’Orient ». Celle-ci aboutit au démembrement progressif de l’Empire et se clôt en 1923 avec le traité de Lausanne, quelques mois avant la proclamation de la république.


    En 1839, pour sauver leur empire, les dirigeants ottomans mettent en place des réformes (les Tanzimat) dans les domaines administratif, social, politique et culturel. Ces mesures ne parviennent cependant pas à mettre un terme à la désagrégation de l’Empire. Soumis aux convoitises des grandes puissances, miné par l’émergence des nationalismes, balayé par le vent des dissidences et des insurrections, l’Empire va de crise en crise.


    Le bien-fondé de la politique des Tanzimat est remis en cause par le sultan Abdülhamid II qui monte sur le trône en 1876. Souverain d’un empire désormais moins étendu et affaibli, il met tout en œuvre pour le redresser. Sa politique se heurte cependant à l’émergence des nationalismes, aux pressions accrues de l’Europe et à l’opposition des jeunes-turcs. L’Empire ottoman est l’« homme malade » que le sultan veut sauver mais dont les Occidentaux souhaitent se partager les dépouilles.


    LA QUESTION D’ORIENT


    La « Question d’Orient » correspond à un ensemble de faits intervenus entre 1774 (traité de Küçük Kaynarca) et 1923 (traité de Lausanne). Ils ont pour traits essentiels le démembrement progressif de l’Empire ottoman et la rivalité des grandes puissances qui cherchent à contrôler l’Europe balkanique et les pays riverains de la Méditerranée orientale (jusqu’au golfe Persique et l’océan Indien) et méridionale.


    Les principaux acteurs de cette politique internationale sont :


    ‒ L’Empire russe, qui vise à étendre sa domination sur les Balkans et recherche l’accès aux « mers chaudes », c’est-à-dire la Méditerranée ; le tsar prend pour prétexte la protection des orthodoxes et des Slaves.


    ‒ Les Autrichiens, qui redoutent l’extension de l’influence russe dans les Balkans ; ils s’efforcent d’y établir un barrage, notamment en Bosnie-Herzégovine.


    ‒ Les Anglais, qui cherchent à protéger la route des Indes, donc à contrôler l’isthme séparant la Méditerranée de l’océan Indien, d’où leur intérêt pour les pays arabes de ces régions.


    ‒ Les Français, qui veulent défendre leurs positions commerciales et culturelles auprès des chrétiens du Levant.


    ‒ Les Allemands, qui dans l’optique du Drang nach Osten sont surtout présents après 1880, et proposeront leur aide militaire et économique.


    Au plan intérieur, l’Empire ottoman est confronté au problème des « nationalités ». Les populations chrétiennes des Balkans prennent progressivement conscience de leur « nationalité » et commencent à se rebeller contre l’autorité centrale représentée par l’État ottoman. Après une série de révoltes dans les années 1810, la Serbie obtient son autonomie en 1829, et la Grèce, qui s’est rebellée contre le pouvoir central depuis 1821, acquiert son indépendance en 1830 après intervention des puissances européennes. Par la suite, on assiste vers le milieu du XIXe siècle à l’émergence des nationalismes bulgare, macédonien, arménien.


    Dans l’ensemble, ces mouvements nationaux présentent des traits communs : ils sont fondés sur l’existence d’un noyau ethnique ayant conservé la conscience de son histoire et d’avoir été une nation (notamment au sein de la paysannerie très conservatrice, fortifiée dans ses convictions par l’Église), et sur la présence d’une bourgeoisie nationale influencée par les idées européennes, qui joue un rôle de leader en revendiquant l’autonomie culturelle, voire l’indépendance.


    Vers la fin du XIXe siècle, la fièvre nationaliste touchera à leur tour les peuples musulmans de l’Empire : Albanais d’abord, puis Arabes, Kurdes et enfin Turcs.


    LES TANZIMAT (1839-1878)


    La période des Tanzimat (de l’arabe tanzim, « réorganisation »), qui s’étend de 1839 à 1878, est un tournant majeur dans l’histoire de l’Empire ottoman. Conscients de son affaiblissement et soucieux d’enrayer son déclin, les sultans Abdülmecid Ier (1839-1861), Abdülaziz (1861-1876), Murad V (1876) et Abdülhamid II (1876-1909) poursuivent la voie ouverte par Selim III (1789-1807) et Mahmud II (1808-1839). Prenant pour modèles les pratiques et les institutions européennes, ils entreprennent un vaste programme de réformes qui va bouleverser les institutions, l’économie et la société ottomanes. Cette politique est menée pendant près de quarante ans. Elle bénéficie d’un environnement politique relativement favorable. Il y a certes des crises internes, des dissidences et des insurrections, aggravées par des difficultés financières auxquelles s’ajoutent la présence pesante des grandes puissances et leurs multiples interventions, mais, de 1841 à 1877, l’Empire ottoman n’est entraîné que dans un seul conflit international, celui de la guerre de Crimée (1854-1856), où il a pour alliés, face à la Russie, la France et l’Angleterre.


    Promulgué le 3 novembre 1839, quelques mois après l’accession au trône d’Abdülmecid Ier, « le noble rescrit de Gülhane » (Gülhane Hatt-ı Şerifi) constitue le point de départ des réformes. Il promet de garantir la vie, l’honneur et la propriété des sujets du sultan, de moderniser le système d’imposition, d’instaurer la conscription et, ce qui est sans doute le plus important, il implique l’égalité de tous les sujets, sans distinction de religion ou de nationalité, devant la loi. S’ensuivent toute une série de mesures de modernisation, comme l’établissement de la conscription, la réforme de la bureaucratie centrale avec le développement de ministères et d’assemblées consultatives, la création de nouvelles écoles, la promulgation de codes législatifs et de transformations dans le domaine fiscal.


    Cette politique de réformes renforce la centralisation de l’État, car la modernisation donne au pouvoir central de nouveaux instruments pour gouverner d’une manière plus efficace, comme le télégraphe, les premiers chemins de fer, la presse.


    Les Tanzimat sont une étape importante dans la voie de la sécularisation. Une législation inspirée de l’Europe est introduite dans le droit pénal et le droit commercial, ce qui a pour résultat de restreindre le champ d’application de la loi religieuse (charia) et de réduire le rôle des oulémas et de leur jurisconsulte suprême, le « grand mufti », dans l’État.


    Ces réformes ne sont pas sans effet sur la monarchie ottomane. Elles sont mises en œuvre par les grands commis de l’État, les ministres, comme Mustafa Reşid, Mehmed Fuad et Mehmed Emin Ali pacha. Ces hommes veulent mettre fin au pouvoir absolu et se prémunir de l’arbitraire des sultans. Leur politique aboutit à affaiblir le pouvoir de ces derniers. Après Mahmud II (1808-1839), ses deux fils et successeurs Abdülmecid Ier (1839-1861) et Abdülaziz (1861-1876) ne disposent plus que d’une autorité restreinte. Les vrais dirigeants sont désormais les ministres et les bureaucraties.


    La politique menée par les ministres réformateurs n’est pas sans susciter des réactions hostiles. D’abord, celle des « Jeunes Ottomans », un groupe de journalistes et d’écrivains critiquant leur mode de gestion autoritaire et bureaucratique, aussi bien que leur tendance à imiter les modèles européens d’une manière servile. Réunis autour du poète et publiciste Namık Kemal, les « Jeunes Ottomans » fondent une société secrète en 1865 avant d’être contraints de fuir et de se retrouver en exil en Europe à la fin des années 1860 pour y continuer leur combat. C’est ce premier noyau d’une intelligentsia ottomane qui lance l’idée d’un contrôle du pouvoir en redonnant vie au concept islamique de la « consultation » (meşveret). Ils souhaitent l’établissement d’une constitution qui les préservera à la fois de l’autorité excessive de la Sublime Porte, c’est-à-dire des membres du gouvernement, et du pouvoir arbitraire du sultan.


    Deux tendances politiques se dessinent alors. La tendance « libérale », menée par Midhat pacha et les Jeunes Ottomans, va s’illustrer dans les années 1870 par divers projets de constitution pour l’Empire. Par ailleurs, la tendance autoritaire est affirmée par Mahmud Nedim pacha, qui s’entoure de conservateurs favorables au renforcement du pouvoir sultanien.


    Un autre clivage concerne les bases mêmes du pouvoir. Certains voient l’Empire comme un État musulman reposant sur la communauté islamique, avec à sa tête un sultan calife, animé de l’esprit de justice, appliquant la loi religieuse avec l’aide du « grand mufti » et des oulémas ; d’autres souhaitent un État moderne, séculier, reposant sur l’égalité entre les différentes communautés et sur l’idée de citoyenneté.


    Les questions religieuses s’affirment dans les années 1870. Elles ne sont pas sans incidence sur la population musulmane de l’Empire qui assiste, impuissante, à l’afflux de réfugiés musulmans en provenance de Crimée, du Caucase, puis des Balkans, chassés par l’expansion russe. Dans le même temps, de plus en plus de musulmans, victimes de la colonisation européenne, sollicitent l’intervention et l’aide du sultan.


    Si le bilan des quarante années de réformes du Tanzimat n’est pas bon sur le plan extérieur, il est remarquable sur le plan intérieur. On assiste à un démarrage économique, à un essor culturel, à une sécularisation et une modernisation des institutions, à un progrès dans le domaine des droits de l’homme. Mais désigné comme « l’homme malade de l’Europe » , l’Empire ottoman reste lourdement endetté, menacé par les grandes puissances, fragilisé par les nationalismes, englué dans les crises politiques. C’est à ces nouveaux défis que le sultan Abdülhamid II doit faire face en montant sur le trône le 31 août 1876.


     


    
      
        
          	
            L’« homme malade

            de l’Europe ».

            Cette expression a été utilisée pour la première fois par le tsar de Russie Nicolas Ier, en 1853,

            lors d’une conversation avec l’ambassadeur d’Angleterre à la vieille

            de la guerre de Crimée (1854-1856).

            Pour le guérir, le tsar voulait tout simplement démembrer l’Empire,
 à l’image de cette caricature qui montre les grandes puissances se partageant ses territoires.


             


            Le Pèlerin, n° 1659, 1908.
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      Démembrement de l’Empire ottoman (fin XIXe siècle)

    


     


    LE RÈGNE D’ABDÜLHAMID II (1876-1909)


    Le début du règne d’Abdülhamid II est catastrophique. Neuf mois après son accession au trône, le souverain est confronté à une nouvelle guerre avec la Russie. Mais contrairement à la guerre de Crimée (1854-1856), cette fois-ci l’Empire n’est pas soutenu par la France et l’Angleterre ; il est seul. Le 24 avril 1877, les troupes russes lancent leur assaut. La guerre sera courte et s’achève, au bout de neuf mois, par une défaite écrasante des armées ottomanes, les troupes russes s’arrêtant à seulement dix kilomètres d’Istanbul. Les Anglais sauvent la capitale in extremis en envoyant des navires dans le Bosphore ; le prix à payer sera Chypre quelques mois plus tard.


    Désormais, après les militaires, ce sont les diplomates qui entrent en scène. Le congrès de Berlin, qui se réunit du 13 juin au 13 juillet 1878, marque une nouvelle étape dans l’affaiblissement de l’Empire en Europe. La Serbie est déclarée indépendante ; le Monténégro obtient des gains territoriaux. La Turquie ne possède plus en Europe que la Macédoine, l’Albanie et la Thrace. En Anatolie orientale, les Russes conservent les provinces de Kars et d’Ardahan, mais rétrocèdent Bayazıd et Alaşkert, laissant ainsi libre la voie de pénétration commerciale vers la Perse. Les Habsbourg et les Anglais sont les grands vainqueurs. Les provinces de Bosnie et d’Herzégovine sont occupées et administrées par l’Autriche-Hongrie, et l’île de Chypre est cédée à l’Angleterre. En perdant une partie de ses provinces européennes et sa population slave, l’Empire ottoman devient à la fois plus asiatique et plus musulman.


    Dans un jeu compliqué de bascule, d’équilibre et de neutralité, Abdülhamid II consolide ce qui reste de son empire. Il s’éloigne de sa politique de rapprochement avec la Grande-Bretagne au profit de l’Allemagne de Bismarck qui offre ses services. Des officiers instructeurs allemands arrivent à Istanbul à partir de 1882, tandis que des officiers ottomans sont envoyés en Allemagne.


    Les tensions internationales autour de la Question d’Orient retombent au début de la décennie 1880, les grandes puissances se tournant désormais vers l’expansion coloniale, la Russie vers la Sibérie et l’Extrême-Orient (les travaux du Transsibérien commencent en 1891). Les convoitises des grandes puissances dans l’Empire ottoman se manifestent davantage dans les domaines économique, financier, politique, religieux, culturel, avec comme corollaire le développement des écoles et des missions religieuses.


    Abdülhamid II peut enfin exercer pleinement le pouvoir, d’autant que l’état de banqueroute a pris fin avec le décret de Muharrem et qu’il s’est débarrassé de ses principaux opposants jugés subversifs par leurs idées et leur influence, à commencer par Midhat pacha, le « père » de la Constitution, laquelle a été suspendue quelques mois après sa promulgation.


    Abdülhamid II poursuit ses idées de réforme et de modernisation de l’État : des avancées importantes sont accomplies dans les domaines de la justice, de l’armée et de l’enseignement. Il s’attire toutefois la critique par une gestion de plus en plus autocratique des affaires de l’Empire, qu’il habille d’un projet de califat remis à l’honneur (cf. « Le califat », chap. VI).


    Cela n’empêche pas les difficultés de poindre. Les nationalistes ne désarment pas et l’agitation dans les provinces arméniennes prend des proportions inquiétantes au point de conduire à des massacres de masse en Anatolie orientale au cours de l’automne 1895. Les populations musulmanes non turques (Albanais, Kurdes, Arabes) commencent aussi à s’agiter et se demandent si l’Empire est assez fort pour assurer leur intégrité.


    Le 23 juillet 1908, sous la menace d’un coup de force militaire, Abdülhamid rétablit la monarchie constitutionnelle. C’est la révolution jeune-turque, soutenue par des patriotes, à l’esprit progressiste et séculariste. Ils veulent sauver l’Empire par une constitution, instaurer l’égalité entre les communautés. À Istanbul et dans les grandes villes de l’Empire, une foule en liesse applaudit la fin du despotisme hamidien et le début d’une nouvelle ère. L’Empire se retrouve doté d’une constitution, d’un parlement, d’élections et, pendant un certain temps, d’une grande liberté d’expression et d’association.


    Mais les jeunes-turcs subissent trois déconvenues en octobre 1908. Tout d’abord, la Bulgarie, encore vassale théoriquement, proclame son indépendance (5 oct.). Le même jour, l’Autriche-Hongrie annexe la Bosnie-Herzégovine qu’elle administre depuis le congrès de Berlin. Enfin, le lendemain, la Crète demande son rattachement à la Grèce. Même si ces territoires ne sont plus théoriquement dans l’Empire ottoman, ils figurent comme « des territoires bien gardés » dans lesquels le sultan-calife exerce encore un pouvoir spirituel sur les populations musulmanes. Malgré les protestations d’Istanbul, les puissances étrangères laissent faire.


     


    Démembrement de l’Empire ottoman (début du XXe siècle)
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    Les jeunes-turcs doivent se rendre à l’évidence : la Constitution ne suffira pas à protéger l’Empire. Les grandes puissances ne sont pas plus favorables à un empire constitutionnel et moderne qu’à un vieil empire autocratique. En outre, la liberté, réelle et acquise en 1908, a profité aux communautés qui ont créé leurs journaux et associations. Un malentendu s’installe sur ce que signifie l’égalité. Pour les jeunes-turcs, on est d’abord citoyen de l’Empire et seulement ensuite arménien, grec, kurde. Pour les communautés, c’est le contraire. Les jeunes-turcs se heurtent aussi à des résistances chez les musulmans, qui leur reprochent des mesures trop sécularistes. Une mutinerie éclate à Istanbul le 13 avril 1909.


    La contre-révolution est réprimée par l’armée de Macédoine. Les combats sont violents. Abdülhamid II est déposé et placé en résidence surveillée à Salonique. Le prince héritier, son frère cadet, le remplace sur le trône sous le nom de Mehmed V Reşad (27 avril 1909). C’est la fin de la révolution jeune-turque. Le régime se durcit, les dissensions internes se font jour, des difficultés financières apparaissent. En 1909, le pogrom des Arméniens à Adana fait plusieurs milliers de morts.
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